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      Avant-propos


      
        

      


      
        «Un vent de folie a soufflé sur le monde et la tempête morale qu’il a soulevée a déséquilibré les volontés et jusqu’à la faculté de penser.» Ainsi songeait le P.Joseph Cadars, au sortir de la Grande Guerre. Ce constat d’un missionnaire de Corée, mobilisé de 1914 à 1919, corrobore le jugement des historiens d’aujourd’hui quand ils écrivent: «La manière dont les contemporains semblent avoir été empoignés, au sens émotionnel du mot, par la guerre qui commençait reste un phénomène dont il est sans doute impossible de rendre compte en termes rationnels1.» Et Jean-Baptiste Duroselle ajoute au titre de son livre sur la Grande Guerre le mot qui résume son impression dominante: «incompréhensible2». Que les Français aient consenti à participer si longuement à une guerre durant laquelle s’est manifestée toute la violence de pays dits «civilisés», cela relève en effet de «l’incompréhensible».


        C’était déjà la question de Jean-Richard Bloch en juin1919. Quand il retrouve pour la première fois depuis 1914 son ami Romain Rolland, il lui raconte les cinq années effroyables qu’il a traversées, il évoque les blessures graves qu’il a reçues et, faisant allusion au roman célèbre publié par Henri Barbusse en 1916, Le Feu. Journal d’une escouade, il conclut son récit par ces paroles: «Barbusse, dit Jean-Richard, a manqué son sujet. Il se contente de peindre –remarquablement– le décor, les silhouettes. Mais il ne dit pas pourquoi ces millions d’hommes restent là, et c’est là l’essentiel3.»


        Mais une interrogation s’impose également, avec obsession, à l’esprit des croyants: comment des nations enracinées depuis des siècles dans le christianisme ont-elles pu s’affronter si violemment et réaliser de tels carnages, de telles hécatombes? Car les pays en guerre sont en majorité catholiques ou protestants ou orthodoxes. Il ne s’agit donc pas seulement d’une guerre civile européenne, mais d’une guerre fratricide! Le pape BenoîtXV eut beau dénoncer, à maintes reprises, la barbarie de cette guerre entre chrétiens, il ne fut pas vraiment écouté. Quels rapports ambigus les ferveurs patriotiques et la rage meurtrière qui s’ensuivit ont-elles pu entretenir avec les valeurs de l’Évangile? Mystère insondable ou affreux scandale?


        En fait, depuis les origines, l’annonce de l’Évangile s’adresse à des personnes qui appartiennent à une civilisation particulière et l’évangélisation d’une société dans toute sa profondeur est toujours à recommencer à chaque génération. À plus forte raison si ceux qui proclament la Bonne Nouvelle restent eux-mêmes pénétrés de l’esprit du siècle. La religion peut devenir une matière d’enseignement parmi d’autres, sans informer toute la vie, sans réussir à remettre en cause une mentalité façonnée dès le plus jeune âge.


        Pour se limiter au cas des Français, dès l’école primaire les enfants réalisaient qu’avec la perte de l’Alsace-Lorraine un fossé avait été creusé entre l’Allemagne et la France. Les deux provinces se présentaient toujours comme une tache sombre, cernée d’un liseré violet, sur l’atlas scolaire. Le culte de la patrie était entretenu par les manuels d’histoire d’Ernest Lavisse qui le rappelait lui-même au Temps: «Depuis l’Année terrible, pas une minute je n’ai désespéré; l’espoir et la confiance qui étaient en moi, je les ai inlassablement prêchés à des millions d’enfants, j’ai dit et répété le permanent devoir envers les provinces perdues.»


        La guerre de 1870 survivait dans les esprits avec les récits émouvants d’Alphonse Daudet et les poèmes vengeurs de Paul Déroulède. Et Le tour de la France par deux enfants y contribuait pour une large part. Cet ouvrage de G.Bruno (pseudonyme d’Augustine Fouillée), publié en 1877, réédité en 1906, se vendait à des millions d’exemplaires. Son sous-titre Devoir et patrie indiquait clairement le contenu. Lorsque les deux enfants, André et Julien, après avoir quitté la ville de Phalsbourg, devenue allemande, réussissent à passer clandestinement en France, l’aîné s’écrie: «France aimée, nous sommes tes fils, et nous voulons toute notre vie rester dignes de toi!» Et, chapitre après chapitre, ce «bréviaire» de l’école primaire et de l’éducation populaire répétait inlassablement la leçon de «morale et patrie4».


        Si, au tournant du siècle, l’idée de revanche s’était estompée, la crainte d’une nouvelle invasion allemande se développe en raison des deux crises marocaines. Avec la visite de GuillaumeII à Tanger en 1905, et l’envoi d’un navire de guerre allemand, le Panther, en 1911 dans la rade d’Agadir, l’Allemagne manifeste sa volonté de se créer un empire colonial auquel elle prétend car elle est devenue la deuxième puissance économique du globe. Ces démonstrations provoquent de profonds ressentiments dans l’opinion publique des deux pays, cependant que l’Angleterre s’inquiète de voir l’Allemagne devenir une grande puissance navale.


        L’idée d’une guerre peut-être inévitable chemine dans les esprits, et les catholiques s’y trouvent préparés, entre autres, par les articles de Pierre l’Ermite (Edmond Loutil), le célèbre journaliste du quotidien La Croix. Sa vision de l’Allemagne s’affiche déjà clairement avant 1914. À travers ses chroniques, «l’image qui s’impose et unifie les autres est celle d’une Allemagne impériale et guerrière, que nourrissent la force, la brutalité et la volonté de puissance de son élément dominant: la Prusse5».


        Lorsque la guerre éclate, les démonstrations d’enthousiasme se produisent surtout dans les capitales et les grandes villes; elles restent rares dans le monde rural, où le sentiment général résulte plutôt d’une sorte de résignation et d’acceptation de l’inévitable; de l’idée aussi qu’il faut gagner cette guerre pour que les enfants vivent en paix.


        Se sacrifier pour ses enfants, mais aussi se sacrifier pour sa mère, c’est-à-dire pour la patrie, considérée comme une mère dont on a beaucoup reçu et dont il faut devenir un jour le défenseur, si elle est agressée. Redisons-le, jusqu’à la Première Guerre mondiale, les générations ont été éduquées par l’école dans l’idée que «mourir pour la patrie» peut devenir une éventualité, voire une obligation sacrée. Les paroles qu’André et Julien, revenus à Phalsbourg, prononcent sur la tombe de leur père, s’achèvent par ces mots: «La patrie française ne saurait périr6.» La patrie peut donc exiger tous les sacrifices, y compris celui de la vie. La mort au combat permet au soldat devenu un héros de continuer à exister dans la mémoire des hommes: il obtient une «sur-vie». «Mourir pour la patrie, c’est le sort le plus beau, le plus digne d’envie7.» Cette idéologie du sacrifice patriotique ouvre la porte d’une nouvelle vie8. Elle rejoint la religion. Beaucoup de chrétiens qui partagent cette conviction l’enracinent dans leur foi en un autre monde. Les catholiques sont donc sollicités par une double fidélité, la fidélité envers leur patrie, la fidélité envers la papauté. Mais au début de la guerre la parole de PieX semble lointaine. Celle de son successeur, BenoîtXV, va être contestée, car sa neutralité heurte une opinion persuadée que la France mène une guerre légitime pour le droit et la justice face à un agresseur déloyal et barbare. Dans leur ensemble, les catholiques sont patriotes, voire nationalistes, et ils adhèrent à la célèbre formule que Raymond Poincaré propose à tous dès le 4août: «l’Union sacrée»: les catholiques consentent à participer à l’effort de guerre de la République laïque.


        De plus, cette guerre comporte une nouveauté. Les prêtres et séminaristes sont mobilisés avec leurs classes d’âge, les plus jeunes comme combattants, en vertu de la loi de 1905, les plus âgés dans le service de santé en conséquence de la loi de 1889. Et bien des prêtres exempts de service s’engagent comme aumôniers volontaires pour remédier au petit nombre d’aumôniers titulaires et partager les risques des plus jeunes. Les religieux expulsés en vertu des lois de 1904 rentrent en France à l’annonce de la mobilisation. Les missionnaires également. L’engagement massif des ecclésiastiques dans la guerre, le dévouement ou l’héroïsme dont ils donnent souvent le témoignage contribuent encore à renforcer la conviction que la lutte est menée «pour Dieu et pour la France». Patriotisme et religion semblent souvent se confondre, surtout durant la première année de la guerre: été 1914 -été 1915. Et leur foi religieuse va permettre aux croyants de «tenir».


        Comme pour les autres combattants, la solidarité qui les lie à leurs camarades de combat entretiendra aussi leur courage. Tous les soldats sont sensibles au jugement de leurs compagnons de lutte. La lâcheté est exclue. Faut-il ajouter qu’en 1914 et 1915, le nombre d’exécutions capitales a été le plus important de toute la guerre. Elles s’accompagnent d’une parade à laquelle assistent les sections ou les compagnies de l’unité à laquelle appartient le condamné. L’exécution doit servir d’exemple et veut démontrer que nul ne peut échapper à son «devoir».


        Toutes ces considérations, on peut les découvrir dans d’excellentes histoires générales sur la Grande Guerre, celles de Jean-Jacques Becker, de Jean-Baptiste Duroselle, de Pierre Miquel, etc., et dans les ouvrages qui font revivre l’année 1914 en particulier, ceux de Jean-Yves Le Naour, de Max Gallo, et d’autres encore.


        Mais, en ce centenaire du déclenchement de la Grande Guerre, il nous semble préférable de laisser la parole à ceux qui ont vécu ce drame, aux combattants eux-mêmes, de mettre sous les yeux du lecteur, jour après jour9, l’enthousiasme et la lassitude, les illusions et le dégoût, le courage et les faiblesses de ceux qui, d’une façon ou d’une autre, participent au conflit. Ce sont leurs propres mots qu’il faut entendre pour mesurer les enjeux de cette gigantesque conflagration, pour connaître les certitudes et les doutes de ceux qui, bon gré mal gré, répondent à l’appel de la mobilisation.


        Le lecteur trouvera dans cet ouvrage les noms de personnages qui ont laissé leur trace dans l’histoire et la littérature.


        Mais il rencontrera surtout des inconnus dont le témoignage vaut d’être entendu avant qu’ils ne retombent dans l’oubli.


        Leurs paroles, on les découvre surtout dans les carnets des combattants, rédigés presque quotidiennement, dans les lettres adressées à leur famille ou à des amis, dans la mesure où ils ne se sont pas censurés eux-mêmes. On a donc privilégié les documents qui nous transmettent l’émotion originale, avant qu’elle soit transformée par une mémoire encombrée d’autres épisodes vécus ensuite.


        Ces documents s’accompagnent des explications nécessaires pour en situer les auteurs; ils sont précédés du rappel de l’événement qui se produit ce jour-là et peut contribuer à la compréhension du texte.


        En bref, nous proposons au lecteur de revivre «en direct» la première année de la Grande Guerre et de réfléchir lui-même à deux rencontres qui relèvent du paradoxe: du 22 au 26juillet 1914, un congrès eucharistique international rassemblait à Lourdes des pèlerins du monde entier; devant la grotte, Français et Allemands proclamaient leur foi commune… Quinze jours plus tard, la mobilisation les transforme en soldats appelés à s’entretuer. Qui dira le sens de cette guerre entre chrétiens?
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      26juillet 1914.


      En Allemagne, le Kaiser GuillaumeII,


      le chancelier Bethmann-Hollweg et


      le chef d’état-major général Moltke


      rentrent précipitamment à Berlin


      de leurs lieux de vacances.


      
        PAUL CLAUDEL


        LE BEAU MOTDEDÉLIVRANCE ETD’AVENTURE: KRIEG!


        Converti à Notre-Dame de Paris le 25décembre 1886, Paul Claudel (1868-1955), entré au ministère des Affaires étrangères en 1890, consul à Hambourg depuis octobre1913, inscrit dans son journal l’impression de soulagement que procure l’évidence de la guerre au terme d’une tension diplomatique insoutenable. Il découvre dans la guerre une porte ouverte sur l’aventure, une fuite hors de la banalité du quotidien, l’exaltation des combats, une vision d’Apocalypse, promesse d’une nouvelle Europe. Ses images poétiques lui en masquent pour l’instant le versant cruel et sanglant:


        


        Dimanche26 (juillet), le matin en allant à la messe grande affiche blanche au coin de la rue chez le marchand de tabac, le beau mot de délivrance et d’aventure:


        KRIEG!!!


        Ode de la guerre: On étouffait, on était enfermé, on crevait dans ce bain grouillant les uns contre les autres […]. Tout-à-coup un coup de vent, les chapeaux (canotiers, juillet) qui s’envolent, les journaux, la risée comme le vent mêlé d’une grande pluie sur l’eau d’un lac, la foule qui se met à chanter. Délivré du métier, de la femme, des enfants, du lieu stipulé, l’aventure. À la même heure dans toutes les grandes villes d’Europe, Hambourg, Berlin, Paris, Vienne, Belgrade, S.-Pétersbourg. Le tiers de la mer transformé en sang (Apoc.).


        Images: le courant d’air par la porte qui s’ouvre, la guerre qui introduit sa tête et ses épaules et qui d’un coup de reins arrache, déracine toute la porte avec ses tours, la brèche. Hourra! Le canon trempé dans son bain d’huile et la grande flamme. Une fois de plus tous les peuples vont s’étreindre et se retrouver, se sentir dans les bras l’un de l’autre, se reconnaître. Inlassablement, une fois de plus à ta tâche, vieille Europe!

      

    


    
      Journal, t.1: 1904-1932, p.292-2931.
    


    
      


      
        1. Le lecteur trouvera les reférences bibliographiques complètes dans la Bibliographie, p.259

      

    

  


  
    
      
    


    
      

      31juillet 1914.


      À Paris, assassinat de Jean Jaurès


      au restaurant du Croissant.


      L’Allemagne lance un ultimatum à la France.


      
        LUCIEN LABY


        QU’EST-CE QU’ON ATTEND POUR ENTRER LESPREMIERS CHEZ CESSALAUDS-LÀ…?


        Âgé de vingt-deux ans, élève de l’École du service de santé militaire de Lyon, Lucien Laby, alors en permission, y est rappelé dès le 29juillet 1914. La formation acquise lui vaut d’être versé, avec le grade d’aspirant, comme médecin auxiliaire dans le groupe des brancardiers de la 56edivision d’infanterie de réserve.


        Fils d’un pharmacien de Reims, mais résidant alors à Lignières, au sud-ouest d’Amiens, l’aspirant Laby appartient à la bonne bourgeoisie catholique. Le 1eraoût, à l’annonce de la mobilisation, il entre dans une église avec son ami Popol Hombourger. Et le dimanche 2août, les deux amis vont «à un petit bout de messe». Mais, autant Laby reste discret sur ses sentiments religieux, autant il manifeste avec force son ardent patriotisme, proche sans doute du courant nationaliste. D’emblée, il ne parle des Allemands qu’en termes méprisants et, dès que Berlin lance un ultimatum à la France pour connaître sa décision dans le cas d’une guerre entre la Russie et l’Allemagne, il se montre impatient de partir en campagne et d’en découdre. Ses Carnets, écrits au jour le jour, constituent un document exceptionnel et transmettent à chaud ses réactions:


        


        Vendredi 31juillet. Décidément, on croyait bien que ce serait pour cette nuit… et puis rien! Puisqu’on est prêt, qu’est-ce qu’on attend pour entrer les premiers chez ces salauds-là, qui maintenant ont l’air d’avoir la trouille? […].


        Il passe constamment des trains de soldats, mais vides. Il y a des soldats en armes partout. Les autos sont réquisitionnées.


        Il paraît qu’on n’a jamais été si près de la guerre.


        C’est la première fois que l’École est rappelée […].


        Popol avait demandé à venir avec moi au camp de Châlons. C’est refusé. Je reste à Lyon. On se donne rendez-vous à Berlin dans le plus chic restaurant de Unter-den-Linden.

      

    


    
      Les carnets del’aspirant Laby. Médecin dans lestranchées.

      28juillet 1914 -14juillet 1919, p.29.
    

  


  
    
      
    


    
      

      1eraoût 1914.


      Mobilisation générale décrétée en France pour le 2.


      
        ALFRED BAUDRILLART


        NOUS ENTENDIONS SONNER LESCLOCHES


        MgrAlfred Baudrillart (1859-1942), recteur de l’Institut catholique de Paris se repose depuis quatre jours dans l’Eure avec des cousins et des amis, à Saint-Philbert-sur-Risle, lorsqu’il apprend la mobilisation générale qui l’oblige à rentrer à Paris dès le lendemain:


        


        1eraoût. –C’est au cours d’une promenade sur la route d’Aizier, à l’entrée du chemin qui conduit à Appeville, que j’ai appris la mobilisation générale. Déjà, depuis un quart d’heure, nous entendions sonner les cloches dans la vallée, mais nous hésitions: n’était-ce pas quelque mort, ou quelque baptême? Nous rencontrons un gendarme qu’arrête M.Marceron et Émile Audoin; les deux fils du premier partent; Marcel, fils aîné du second, s’engage. Ces trois jeunes gens sont joyeux. À la porte des Marceron, nous rencontrons un homme de quarante-quatre ans, rappelé; il a l’air navré. D’une façon générale, on prend plutôt bien la chose. Le soir, effroyable dispute entre les domestiques parmi lesquels il y a une Allemande et une folle mystique. Armand de Sacy1, très inquiet personnellement, est sombre. Mais Audoin très ferme.

      

    


    
      Les carnets ducardinal Alfred Baudrillart.

      1914-1918, p.25.
    


    
      


      
        1. M.Marceron est un ami du recteur; Émile Audoin et Armand de Sacy sont ses cousins germain.

      

    

  


  
    
      
    


    
      

      2août 1914.


      En France, un décret suspend


      la liberté de la presse.


      
        VICTOR CHRISTOPHE


        JE VOUS REVERRAI


        Né le 12novembre 1891 à Bas-Lieu, canton d’Avesnes, département du Nord, Victor Christophe a fréquenté l’école primaire de Felleries jusqu’à l’âge de onze ans. Les témoignages de ses instituteurs le montrent intelligent, sérieux, appliqué et enjoué. Ses dictées de 1903 présentent une orthographe très sûre. Son dernier instituteur aurait aimé qu’il poursuivît des études. Mais son père tenait à le garder à la ferme familiale.


        


        Victor la quitte pour effectuer son service militaire le 1eroctobre 1912. Il est affecté à Saint-Mihiel. Le 11juin 1914, il envoie à sa famille une carte humoristique, pour lui faire part de «l’heureux décès de 0.Désiré Père Cent» et les inviter «à assister à l’enterrement de ce brave ami qui aura lieu le 12juin 19141». Après avoir obtenu une ultime permission de six jours, il raconte à ses parents le 16juillet les festivités du 14 et il mentionne que «c’est du 65».


        Mais le 29juillet, au lendemain de la déclaration de guerre de l’Autriche-Hongrie à la Serbie, une de ses tantes, Ozélia Gobled, lui envoie une prière à réciter pour obtenir la protection de Dieu en cas de conflit. Le 30juillet, il en fait part à ses parents et s’efforce de les rassurer: «Certes au dire des journaux la situation est grave, mais ce serait la guerre européenne et je crois fermement que cette perspective et tous les préparatifs des puissances feront réfléchir les chefs d’État.»


        Le 31juillet, alors que l’Allemagne adresse à la France un ultimatum et que Jean Jaurès est assassiné, il se trouvait à cinquante jours de sa libération. Ce jour-là, il achète un carnet pour y inscrire ses déplacements, car, avec le 150erégiment d’infanterie auquel il appartient, il a quitté Saint-Mihiel à 3h30 du matin, a parcouru 24kilomètres et il cantonne à Saint-Benoît d’où il écrit à nouveau à ses parents. Il s’applique encore à les rassurer, leur déclare qu’il est parti «pour une manœuvre de quelques jours» et qu’en cas de conflit, en tant que musicien brancardier son rôle consiste à «ramasser les malheureux blessés». Le 2août, tandis que la mobilisation générale s’effectue en France, il se trouve à 20kilomètres de Saint-Benoît, à Beaumont, comme il l’inscrit dans son carnet. Mais il ne peut le préciser à ses parents «car il paraît qu’il faut éviter de dire où le régiment cantonne». Dans sa nouvelle lettre, il s’efforce encore de les rassurer, déclare qu’il se porte «à merveille», tout juste fatigué de la marche, comme les autres «et reposé le lendemain». Il a «pleine confiance dans l’issue de ce qui arrive». Il le manifeste en inscrivant dans sa lettre: «Je vous reverrai» et il souligne ces mots deux fois.


        Il les reverra en effet… le 6janvier 19192 et ne sera libéré de ses obligations militaires que le 30juillet 1919, un mois après la signature du traité de Versailles.

      

    


    
      


      
        1. Archives personnelles pour toutes les citations.

      


      
        2. Ses parents habitant en pays envahi.

      

    

  


  
    
      
    


    
      

      2août 1914.


      Ultimatum de l’Allemagne à la Belgique.


      Premier mort français de la guerre:


      le caporal Peugeot.


      
        LOUIS DUCHESNE


        POUR LEMOMENT, ILFAUT COGNER


        MgrLouis Duchesne (1843-1922), historien du premier millénaire chrétien, directeur de l’École française de Rome de 1895 à 1922, auteur de nombreuses publications, entre autres l’Histoire ancienne de l’Église (3 gros volumes, mis à l’Index en 1912 en pleine crise moderniste), élu à l’Académie française en 1910, entretient depuis 1902 une correspondance suivie avec une amie, MmeBulteau, journaliste, «femme pleine d’intelligence, de cœur et de volonté».


        


        Ardent patriote, il lui écrit de Saint-Servan (Ille-et-Vilaine), son séjour de vacances, le 2août 1914:


        Moi, je reste ici; mon curé se voit privé de cinq vicaires sur sept; je me suis mis à sa disposition.


        Maintenant il n’y a plus d’intéressant que la patrie; plus tard on pourra reparler Caillaux et Jaurès. Pour le moment il faut cogner.

      

    


    
      Correspondance avec Madame Bulteau (1902-1922), p.491.
    

  


  
    
      
    


    
      

      2août 1914.


      La voix du Vatican.


      
        PIEX


        UNE GUERRE EXTRÊMEMENT FUNESTE


        Depuis le début de son pontificat, le pape PieX avait souvent dénoncé la course aux armements. Par sa lettre du 11juin 1911, adressée à MgrFalconio, délégué apostolique aux États-Unis, il donnait son appui total à la fondation Carnegie pour la paix internationale. Le pape prodiguait ses encouragements à cette noble entreprise visant à écarter les dangers de la guerre. PieX approuvait les efforts si utiles «aujourd’hui plus que jamais où l’importance numérique des armées, la puissance meurtrière de l’outillage guerrier, les progrès si considérables de la science militaire laissent entrevoir la possibilité de guerres qui devraient faire reculer même les princes les plus puissants» (Actes de S.S. PieX, t.VII, p.93.


        Informé de l’ultimatum adressé à la Serbie, le pape propose son arbitrage et invite les deux gouvernements à la modération Le 2août, PieX adresse aux catholiques du monde entier l’exhortation Dum Europa fere omnis («Tandis que l’Europe presque entière»). Il y stigmatise une guerre dont nul ne peut mesurer les périls, les massacres et les conséquences:


        


        Tandis que l’Europe presque entière est entraînée dans la tourmente d’une guerre extrêmement funeste, dont personne ne peut envisager les périls, les massacres et les conséquences, sans se sentir oppressé par la douleur et par l’épouvante, Nous ne pouvons pas ne pas Nous préoccuper Nous aussi, et ne pas Nous sentir l’âme déchirée par la plus poignante douleur pour le salut et pour la vie de tant d’individus et de peuples. Nous sentons tout à fait et Nous comprenons que parmi ces bouleversements et ces périls, la charité paternelle et le ministère apostolique Nous commandent de tourner les esprits de tous les fidèles vers Celui de qui seul peut venir le secours, vers le Christ prince de la paix et Médiateur tout-puissant des hommes auprès de Dieu.


        Nous exhortons les catholiques du monde entier à recourir à son trône de grâce et de miséricorde; Nous le recommandons au clergé tout le premier, auquel il appartient, sur l’ordre des évêques, d’instituer dans toutes les paroisses des prières publiques, afin que la miséricorde de Dieu, touchée par la ferveur de ces supplications, écarte le plus tôt possible les sinistres lueurs de la guerre et qu’il inspire aux chefs des nations de former des pensées de paix et non des pensées d’affliction.


        Du palais du Vatican, le 2août 1914.

      

    


    
      Actes deS.S. PieX, t.VIII, p.77-78.
    

  


  
    
      
    


    
      

      3août 1914.


      L’Allemagne déclare la guerre


      à la France.


      
        JEAN QUERCY1


        LA MESSE DESPARTANTS


        Ce matin à deux heures, j’ai dit la messe des partants. Il n’en manquait pas un des quatorze soldats qui vont aller les premiers au feu. Ils se sont placés au premier rang des chaises, comme autrefois le jour de leur Première Communion. Les cierges de l’autel les éclairaient nettement et leur visage n’exprimait que la fermeté tranquille; Joseph lui-même s’était imposé la discipline du calme et on ne voyait pas qu’il avait pleuré. L’église était sombre et dans l’ombre des chapelles on devinait des présences amies; les parents avaient voulu prier avec leurs enfants avant l’adieu; mais personne n’avait osé se mettre sur la ligne des soldats; par une sorte de mystérieux instinct on faisait une place séparée au troupeau des victimes. Quand j’ai donné la communion à mes vaillants, ma main tremblait un peu. La messe finie, je suis sorti sous le porche pour donner à chacun une médaille de la sainte Vierge. J’ai serré leurs mains d’une forte étreinte, dominant mon émotion comme ils dominaient la leur et pour répondre à l’inquiétude que je sentais en eux, je leur ai dit: «Allons, mes petits, courage! Je reste ici; je prierai pour vous et je veillerai sur les vôtres, je vous le promets.»


        Et les petits, suivis du groupe silencieux de leurs parents, ont disparu dans le village endormi. L’aube blanchissait. Un coq a chanté sur la colline d’une voix puissante; et comme si les soldats avaient répondu à cet appel, les voitures qui les emportaient se sont ébranlées et j’ai entendu sur la route un bruit de grelots.

      

    


    
      «Journal d’un curé decampagne pendant laguerre», Revue pratique d’apologétique, janvier1915, p.260.
    


    
      


      
        1. Pseudonyme.

      

    

  


  
    
      
    


    
      

      3août 1914.


      Incidents de frontière en Meurthe-et-Moselle.


      
        E.OCCRE


        JUSQU’AU LIEU DUDÉPART


        Curé archiprêtre de Lens, le chanoine Occre, témoin oculaire, décrit l’émotion contenue des familles qui accompagnent les mobilisés jusqu’à la gare:


        


        C’est le jour où doivent s’en aller le plus grand nombre de nos mobilisés lensois […]. Dans les artères principales de la ville: rue de Lille, rue Decrombecque, boulevard des Écoles, rue de Douai, Grand’Place, c’est un afflux ininterrompu vers la gare où se trouvent les trains qui vont emporter nos défenseurs.


        Ceux-ci sont accompagnés de leurs familles et des camarades qui ne partiront que demain.


        Il se déroule là de belles scènes qu’il serait réconfortant de reproduire.


        J’entends une jeune femme qui dit à son mari: «Tu pars, je serai seule, mais ne crains rien. Je reste courageuse. Je t’attendrai au foyer, jusqu’à la victoire. Elle te ramènera près de moi, après cette campagne qui est comme une croisade contre les protestants et les ennemis de la France. Aie courage, toi aussi, et fais ton devoir.»


        J’en vois une autre, une mère de famille déjà fatiguée par le travail. Elle remonte des corons. Elle veut elle-même conduire ses fils jusqu’au lieu du départ. Elle en a cinq qui s’en vont.


        Quand le moment de la séparation est venu, elle embrasse ses cinq enfants, beaux hommes pleins d’énergie et de vigueur, et elle s’en va sans verser une larme; puis, se retournant une fois encore, à la minute où ils montent dans le wagon, elle leur dit avec fermeté: «À revoir, mes fieux; maintenant, ne pensez plus à rien; battez-vous bien pour la France!» Les journaux ont redit la grandeur de cette attitude…


        Beaucoup d’ouvriers mineurs sont là, entourés de leurs nombreux enfants.


        Ceux qui savent avec quelle profondeur d’amour les mineurs chérissent leur famille peuvent reproduire dans leur imagination les scènes qui se voient alors sur la place de la gare; ce qui domine en ceux qui partent, c’est une émotion forte, mais contenue. Certes, ces pères de famille se demandent comment pourra vivre ce foyer qu’ils abandonnent, durant les jours sombres qui approchent, mais ils refoulent leurs larmes, pourtant si légitimes, et ne veulent penser qu’à la patrie en danger.

      

    


    
      Lens 1914-1918. Laguerre, l’invasion, l’occupation allemande, lesdestructions, p.18-19.
    

  


  
    
      
    


    
      

      4août 1914.


      Séance parlementaire et message


      du président de la République.


      
        RAYMOND POINCARÉ


        RIEN NEBRISERA DEVANT L’ENNEMI L’UNION SACRÉE


        Raymond Poincaré (1860-1934), avocat, député de la Meuse (1887), sénateur de 1903 à 1913, président de la République (1913-1920):


        


        La France vient d’être l’objet d’une agression brutale et préméditée, qui est un insolent défi au droit des gens […].


        Notre belle et courageuse armée, que la France accompagne aujourd’hui de sa pensée maternelle, s’est levée, toute frémissante, pour défendre l’honneur du drapeau et le sol de la patrie.


        Le président de la République, interprète de l’unanimité du pays, exprime à nos troupes de terre et de mer l’admiration et la confiance de tous les Français […].


        Dans la guerre qui s’engage, la France aura pour elle le droit, dont les peuples, non plus que les individus, ne sauraient impunément méconnaître l’éternelle puissance morale.


        Elle sera héroïquement défendue par tous ses fils dont rien ne brisera devant l’ennemi l’union sacrée et qui sont aujourd’hui fraternellement assemblés dans une même indignation contre l’agresseur et dans une même foi patriotique […].


        Haut les cœurs et vive la France!

      

    


    
      Revue duclergé français, septembre1914, p.568-570.
    

  


  
    
      
    


    
      

      4août 1914.


      L’Allemagne viole la neutralité de la Belgique.


      
        MARIE-JOSEPH LAGRANGE


        À NOUS LA VICTOIRE


        Exilé… en France depuis 1912 en raison des soupçons persistants qui pèsent sur quelques-uns de ses ouvrages, le P.Marie-Joseph Lagrange (1855-1938), o.p., fondateur de l’École biblique de Jérusalem, convoqué de toute urgence à Rome en juin1913, a eu l’heureuse surprise d’entendre le pape PieX le féliciter de sa loyale soumission à l’Église et l’exhorter à reprendre au plus tôt son enseignement. De retour à Jérusalem le 12juillet 1913, il se remet au travail avec ardeur.


        Pour un an seulement… Car, le 4août, il écrit lui-même dans le diaire du couvent:


        


        Point de solennité de saint Dominique. Départ des Pères Vincent, Abel, Petitot, Dhorme, Carrière. Vive la France! À nous la Victoire!


        Dans B.MONTAGNES, Marie-Joseph Lagrange.


        Une biographie critique, p.280.


        *


        Les autres dominicains susceptibles de porter les armes regagnent aussi la France durant le mois d’août. Le P.Lagrange peut écrire:


        


        Au premier signal, appelés ou non, tous nos jeunes professeurs sont partis pour la France, résolus à servir, convaincus –nous connaissions l’Allemagne mieux que d’autres– qu’elle aurait besoin du dévouement de tous ses fils.

      

    


    
      Revue biblique, janvier-avril1915, p.261.
    

  









5 août 1914.

La Belgique, envahie par l’armée allemande,

demande l’aide de la France et de l’Angleterre.


ALFRED BAUDRILLART

NOUS SOMMES TOUS AMIS

L’Union sacrée, réclamée solennellement la veille par Raymond Poincaré, le recteur Alfred Baudrillart la constate à tous les niveaux, avec l’étranger et entre tous les partis en France, comme en témoignent les ovations qui se produisent au passage des ecclésiastiques mobilisés :

 

5 août 1914.
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